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			PROLOGUE

			 

			Les forces armées de la République espagnole reculent devant les troupes franquistes. Contre des payements en or, les républicains achètent de l’armement à l’étranger, surtout à la Russie, pour faire face à leurs adversaires, équipés par l’Allemagne et l’Italie ; ils mobilisent dans ces opérations une grande partie, voire la totalité, des réserves de leur pays.

			 

			21 juillet 1936, les premières ventes de l’or républicain espagnol sont effectuées pour payer les armes fournies par l’U.R.S.S. Le 5 août, les troupes du général Franco passent le détroit de Gibraltar. Elles sont appuyées par l’aviation allemande, et utilisent des bombardiers livrés par l’Italie. L’Angleterre, et la France, eu égard à leurs intérêts, n’interviennent pas, si ce n’est en vendant des armes. Au fil des livraisons, la République s’appauvrit financièrement, sans pouvoir mettre un terme à son affaiblissement sous les coups de boutoir des forces nationalistes.

			 

			Le 25 octobre 1936, 500 tonnes d’or sont expédiées de Cartagena à Odessa. Cet envoi est suivi de 88 camions en provenance de Madrid et chargés de dépôts en argent, de biens confisqués, de joyaux… En 1938, ce qui reste du trésor est à Valence ou à Barcelone, mais les Nationalistes ne cessent de refouler les Républicains vers la frontière française. Le Gouvernement espagnol prend la décision de faire transporter le solde des réserves dans un petit village proche de Figueras et de la France. Ces dernières valeurs seront déposées et protégées à La Vajol, dans un bunker aménagé au sein de la mine de talc de Can Cantat.

			 

			Le 25 janvier 1939 la France, devant l’effondrement des troupes républicaines et dans la crainte d’un « envahissement » de son territoire, tant l’afflux des réfugiés est important, ferme sa frontière. La réaction internationale la contraint à revoir sa position. Le 27 janvier, elle laisse passer les civils, à titre humanitaire. Le 5 février, les forces nationalistes prennent Gérone. La France décide de l’ouverture des points de passage aux combattants républicains. En Catalogne, les communications sont totalement désorganisées.

			 

			5 février 1939. Nous sommes à La Vajol, province de Gérone, Espagne, dans le doute.

			L’incertitude règne sur la possibilité pour des éléments des forces armées républicaines de se réfugier en France en passant la frontière à Banyuls-sur-Mer ou Cerbère.

			 

			Côté Madrid, le front tient toujours. Il faut des armes et de l’or pour continuer la lutte, mais nous sommes dans les ultimes soubresauts de la République espagnole. Le gouvernement décide d’exfiltrer, vers l’U.R.S.S. via la France, les dernières réserves d’or pour pouvoir poursuivre le combat, de l’étranger s’il le faut.

			 

			Le 8 février, La Vajol sera sous la menace directe des troupes nationalistes qui arriveront à Figueras.

			 

			Le 11 février, les armées franquistes couvriront toute la frontière française/espagnole. Tous les passages seront bloqués ; la seule route, qui restera ouverte jusqu’au 13 février, sera celle qui relie le village Mollo (Espagne) à celui de Prats-de-Mollo (France.)

			 

			Le 4 mars 1939, toute la frontière sera officiellement fermée.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1 - LA VAJOL LE DERNIER TRANSPORT D’OR

			 

			 

			La Vajol est en effervescence. Les communications du front sont désastreuses et nous venons d’apprendre que la ville de Gérone va tomber entre les mains des rebelles.

			Le président de la République, Manuel Azana, celui du parlement espagnol, les Cortes, le chef du gouvernement, Juan Negrin, doivent être exfiltrés. Ils prennent la route le 5 février au matin pour rejoindre la France par le col de Lli. Ce col relie l’Espagne au petit village français de Las Illas, proche de Maureillas et de Céret. Avant de partir, le chef du gouvernement ordonne de transférer en France les dernières réserves d’or et d’argent qui restent dans la mine bunkérisée de La Vajol.

			La veille, des camions sont arrivés de Figueras et leurs conducteurs, les ayant garés sur le parking de la mine, ont pris en marchant, le chemin du col. Des hommes attendaient ce convoi.

			L’escouade constituée par des éléments des troupes qui se replient de Barcelone comporte sept chauffeurs, des officiers, des combattants. La défense des derniers avoirs de la république en territoire espagnol va leur être confiée. Le 4 février, ils ont été séparés. Ceux qui ont été écartés ont eu le droit de se reposer et cela ne leur a rien dit de bon.

			Pendant que des hommes chargent les camions, le colonel qui dirige les opérations organise la mission et veut s’assurer que chacun ira jusqu’au bout. C’est un communiste de longue date, réputé pour sa droiture et sa fidélité. Il fera ce qu’il doit. Ses décisions sont prises.

			 

			Sept officiers sont réunis dans le bureau de l’ingénieur.

			– Camarades, vous conduirez les camions chargés de nos dernières réserves. Les tentations peuvent être nombreuses surtout en ces moments que nous connaissons. Vous devrez vous assurer que ces camions arrivent tous à Figueras demain. Vous aurez deux hommes armés avec vous. Chacun d’entre vous a la responsabilité de 350 kilogrammes d’or.

			 

			Sept chauffeurs sont convoqués dans le bureau de l’ingénieur.

			La chaleur du poêle fait presque oublier le tragique de la situation. Les brigades sont enfoncées, balayées. Les troupes nationalistes saccagent tout sur leur passage. Tout est perdu. Les membres du gouvernement sont déjà partis. Eux sont là. Ils attendent les ordres. Depuis qu’ils se sont engagés dans ce combat, ils ont toujours obéi. Ce qui leur sera demandé, ils le feront aveuglément. Ils doivent rester ? Ils le feront ! Ils doivent se battre ? Ils se battront ! C’est leur honneur. Ils n’ont plus que cela.

			– Pourquoi sommes-nous ici camarades ? Interroge l’un d’eux.

			– Vous avez été choisis pour cette mission en raison de la confiance que notre République espagnole a en vous. Cette action est primordiale pour que notre mouvement puisse continuer la lutte. Êtes-vous d’accord pour un ultime effort, un dernier sacrifice ?

			– Nous le sommes.

			– Vous allez prendre le volant des camions qui sont arrivés hier à la mine et les ramener à Figueras avec le chargement qui est en cours.

			– Figueras ? Les rebelles sont déjà à Gironna. Nous les avons aux fesses. Nous allons dans la gueule du loup !

			– À Figueras, il vous sera donné de nouvelles instructions. Mais il faut faire vite. Très vite.

			– Que devons-nous transporter ?

			– Les ultimes réserves d’or de la république. Les dernières expéditions ne sont jamais arrivées à destination. Ces réserves doivent nous permettre de poursuivre le combat, même de l’étranger avec l’appui de nos camarades des partis amis.

			– Seuls à bord ? Sept camions ! Si nous parvenons à atteindre Figueras, je crois à nouveau aux miracles…

			– Vous serez plusieurs. Chaque chauffeur sera accompagné d’un officier et de deux gardes armés. Allez. Passez à côté dans la grande salle.

			Dans cette dernière, au premier étage du bâtiment règne un désordre indescriptible. Matelas. Munitions posées à même le sol. Nourriture jetée par terre, alors qu’eux n’ont pas mangé depuis deux jours. Bouteilles cassées. Papiers éparpillés. Instructions, communications froissées. Dépêches laissées intactes. Dans un coin, un deuxième poêle ronfle. Alimenté par les caisses fracassées qui s’étalent. Sur le poêle, une casserole ! Dans la casserole, du café ! Chaud. Fumant. Cela fait des semaines qu’ils n’en ont pas bu. Ils trouvent des verres crasseux, mais quand le liquide brûlant les emplit, ils ne sont plus que de superbes tasses contenant le meilleur nectar qu’ils n’aient jamais bu.

			Pour ces hommes qui se battent depuis plus de trois ans sur tous les fronts, pour ces durs qui bravent les bombes, les balles, la faim et le froid depuis plusieurs semaines, ces quelques moments de chaleur sont de merveilleux instants. Ils commencent à rêver, à penser à leurs compagnes, à leurs enfants. Où sont-ils ? Ont-ils réussi à passer la frontière ? Ont-ils réussi à se mettre à l’abri ? Les Français ont, paraît-il, fermé les accès, mais d’autres bruits laissent supposer qu’ils les ont à nouveau ouverts. S’ils ont réussi à les franchir, sont-ils bien accueillis ?

			Cette mission avait tout... d’une mission suicide. Pourquoi faut-il revenir sur Figueras ? La frontière n’est pas loin. Les « chefs » ne viennent-ils pas d’en prendre le chemin ?

			 

			 

			En ces moments, ces hommes durs deviennent faibles. Le colonel le sent.

			– Allez ! Aux camions ! On y va !

			L’ordre est sec. L’appel à la fraternité entre communistes est simple. Pour la cause ! Le « No pasaran » est dépassé, mais eux continuent à croire en leurs valeurs et à les défendre.

			Sans rien dire, chacun prend la direction du grand escalier qui mène à l’aire où sont parqués les véhicules, déjà chargés et gardés par des camarades qui visiblement donneraient leur vie plutôt que de capituler.

			Ils sont sept conducteurs. Il y a huit camions. Huit camions... Tous bâchés.

			Chaque chauffeur s’installe dans celui qui lui est attribué par un gradé. Chaque officier affecté au sien prend place sur le siège du passager, les hommes enjambent les ridelles, arment leurs mitraillettes et se positionnent de chaque côté de la plateforme ; ils sont bien décidés à tirer sur qui chercherait à s’emparer du précieux chargement. La colonne se met en marche en direction de Figueras pour rejoindre ensuite, sans doute pensent-ils, le col du Perthus.

			 

			Manuel est à la foi triste, et en colère. Il a été écarté de l’expédition par son ami officier, Pedro. Il lui en veut maintenant. Que faire ? Passer en France en suivant les pas des « chefs » en empruntant le col de Lli ? Rester ici et se battre pour trouver une mort assurée ?

			À cette date et à cette heure, rien ni personne ne sait, avec certitude, si les Français laisseront passer la colonne. La frontière est fermée à l’armée espagnole depuis le 25 janvier.

			 

			Le huitième camion est toujours à l’arrêt. Plus personne ne lui prête attention. Plus personne ? Non. Pedro veille.

			 

			Pedro a rejoint le groupe avec les brigades internationales puis il s’est rapproché des troupes républicaines. Certains disent que Pedro est de Düsseldorf. D’autres prétendent qu’il vient de Barcelone ou encore de Madrid. Personne ne sait vraiment qui il est. Père allemand, mère espagnole. Il connaît très bien ces villes et ces régions. Il semble aussi connaître Moscou. Il parle parfaitement espagnol avec un accent catalan qui lui a été transmis par ces grands-parents lorsqu’il venait passer ces vacances à Tossa de Mar, quand il n’allait pas à Madrid où ses parents disposaient d’un appartement dans les lieux les plus chics de la capitale espagnole. Il parle très bien catalan, mais avec un drôle d’accent. Allemand ? Espagnol ? Il a été de tous les combats. Blessé à la bataille du Jarama, qui vit la victoire des nationalistes sur les milices républicaines, il lui en reste un léger tiraillement à la jambe. Cette blessure le fait parfois souffrir, mais il n’en dit mot et s’évertue à la cacher. Il rejoint la brigade pour la bataille de Guadalajara, véritable prouesse des troupes républicaines, où elles arrêtèrent l’avancée des nationalistes sur Madrid. Il y démontra un courage et une férocité exemplaires. Après cette victoire qui stabilise et fixe le front, il est promu officier. Il poursuit ensuite les combats et progresse dans la hiérarchie. Fortement impliqué dans la bataille de Catalogne, il bat en retraite avec ses camarades sous les bombes des « Stukas » de la Légion Condor et les balles des avions de chasse italiens.

			Parfois mystérieux, quelquefois explosif, tantôt calme, tantôt exubérant, il est porté par ses racines catalanes et allemandes. C’est un chef dont on ne discute pas les ordres et un exemple pour ses hommes. Il a fait une partie de ses études à Paris et maîtrise parfaitement plusieurs langues.

			 

			Pedro s’approche du camion dont il sort et dépose deux grosses malles. Manuel, assis sur les marches qui mènent au bâtiment principal l’observe. La journée du 5 arrive à sa fin.

			– Viens, Manuel. Aide-moi.

			Manuel est surpris. Ordre ou demande ? Ami ou officier ? Il répond, plus qu’il n’obtempère. Il est bougon, et ne comprend toujours pas pourquoi il a été écarté du convoi.

			– Prends tes affaires et viens ! Aide-moi à porter les malles, dit Pedro d’un ton qui n’appelle aucune réplique.

			Manuel suit Pedro. Ils s’approchent des grilles qui barrent l’accès à la mine, les deux gardes qui s’y trouvent s’écartent pour les laisser passer sans un mot. Ils retrouvent le Colonel qui a troqué son uniforme pour des vêtements civils. Pedro n’en est pas étonné. Il ouvre les malles.

			– Manuel, nous allons nous mettre, nous aussi, en civil. Nous devons franchir la frontière et nous ne savons pas si les Français laissent passer les militaires. Nous manquons d’informations précises sur ce sujet et nous nous adapterons à la situation.

			– En civil ? Jamais ! Je suis fier de mon uniforme et de me battre contre les rebelles ! Des assassins ! Réponds Manuel.

			– Notre mission est officielle. Elle nous est donnée par les plus hautes autorités de notre pays, intervient le Colonel. Elle est primordiale pour le maintien de nos forces combattantes. Nous devons réussir, si nous voulons pouvoir continuer à nous battre, poursuit-il. Nous mettre en civil, pour l’instant, fait partie de notre tactique pour réussir. Fais-le !

			Manuel est dépassé. Il ne comprend pas grand-chose à toutes ces intrigues et combinaisons. Pedro, par un ordre bref, le tire de sa perplexité :

			– Dépêche-toi.

			– J’arrive. Finit-il par répondre.

			Les gardes à l’entrée sont eux aussi en civil et, si ce n’était leur armement, Manuel ne les aurait pas reconnus. Ils se retrouvent dans un silence total. Les uns et les autres semblent savoir ce qu’ils ont à faire ; mais qui peut deviner ce qu’ils vont devoir exécuter. Qui peut connaître leur véritable destination ? Manuel n’est informé de rien. Il suit. Pedro intervient une nouvelle fois :

			– Manuel, mets-toi au volant. Le Colonel vient devant avec moi. Vous deux, prenez votre poste derrière et baissez la bâche. Si quelqu’un d’autre veut monter, tirez sans sommation.

			 

			Le camion est quasiment neuf. Il a été visiblement bien préparé et rien ne semble avoir été improvisé. Manuel comprend qu’il est retenu pour une mission de la plus haute importance et qu’il doit cela à la confiance que lui témoigne Pedro. Il regrette d’avoir douté de lui et de son amitié. Le calme retrouvé, il sait maintenant avec certitude que ce sera sa dernière mission en tant que soldat de la République. Avec son uniforme, il laisse ses illusions. Il ne peut s’empêcher de s’inquiéter de cette ultime action. Ses pensées vont à son épouse et à sa fille. Cela fait plusieurs mois qu’il ne les a pas vues. Lorsque Pedro lui a annoncé que Barcelone n’était plus défendable, que toute la Catalogne allait s’effondrer, il a voulu leur faire dire de partir au plus vite et de se mettre en contact avec une cousine qui avait épousé un communiste français. Elle tient avec lui une petite librairie dans le centre de Perpignan. Il ne doute pas un seul instant qu’elles y seront bien accueillies. Dans le malheur, les familles se resserrent, sauf… lorsqu’elles se déchirent… Pedro lui recommande une de ces relations qui les conduirait à la frontière. Faire passer de l’information en espérant qu’elle serait bien reçue… Depuis quelques mois, il n’a plus de nouvelles. Mais dans le chaos où ils vivent… Manuel confie à Jordi ses inquiétudes et les recommandations qu’il désire adresser à sa famille. Jordi est un ami, de longue date, qui veut revenir à Barcelone pour s’occuper des siens, et en qui il met tous ses espoirs. Manuel secrètement l’envie.

			Une nouvelle intervention de Pedro le sort brusquement de sa rêverie.

			– Démarre.

			Regard interrogateur de Manuel.

			– Où allons-nous ?

			– Direction La Junquera.

			– Tu en sûr ?

			– Oui. Vas-y et arrête de faire répéter en permanence. Nous n’avons pas de temps à perdre. Les Nationalistes sont proches et il vaut mieux rouler de nuit pour éviter leurs avions.

			– Qu’est-ce qu’on transporte exactement ?

			Silence.

			– Tu ne veux pas me répondre ?

			– Douze tonnes d’or et des œuvres d’art.

			Manuel ne dit plus rien.

			Anicet, le colonel reste muet. Il semble totalement absent ou dans un autre coup. Le camion avance dans la nuit. Manuel en est certain, ils vont passer en France. Agullana, village proche de Gérone, dépassé et alors qu’ils vont bifurquer vers la Junquera, puis vers la France, Pedro se tourne vers le Colonel qui ne dit toujours rien. Visiblement, il est tourmenté. Son visage est crispé. Toute sa famille a disparu. Il est seul. Sans un regard vers Manuel, Pedro commande de prendre vers Figueras. Manuel marque une hésitation. Mais il a appris à obéir. C’est Pedro qui dirige tout. Il s’exécute.

			À l’embranchement de la route de Darnius et de Biure, Pedro ordonne de bifurquer en direction de Capmany, près de la Junquera, laissant Figueras sur la droite.

			– Et après ? Où est-ce que je dois aller ?

			– Direction Espolla. Nous passerons par le col de Banyuls de la Marenda.

			– Ce serait plus sûr et plus rapide par La Junquera.

			– Fais ce qu’on te dit. Tout est arrangé. 

			À Espolla, ils rencontrent une automitrailleuse de type Ford-A-Izhorskiy avec sa mitrailleuse pointée vers la route. Le Colonel n’est pas surpris. Il descend et s’approche du véhicule, visiblement les hommes qui l’occupent l’ont reconnu. Ils paraissent même l’attendre. Pedro ne dit rien, lui non plus. Tout semble normal. Tout semble normal… sauf que la mitrailleuse est dirigée vers eux.

			– Rien de particulier ? Ils sont passés ?

			– Oui, Colonel, tout est bon. Nous sommes positionnés en protection arrière pour stopper un poursuivant éventuel.

			– La frontière nous est ouverte ?

			– Plusieurs éléments l’ont déjà franchie.

			– Tout se déroule comme prévu. Vous pouvez remettre les uniformes.

			 

			Manuel est indécis, il ne comprend plus rien. Pourquoi remettre les uniformes maintenant ? Pedro le rassure en lui disant que les Français les laisseront passer. Lorsque tout le monde est à nouveau en tenue, le Colonel Anicet et les deux gardes décident de rester pour mener à bien leur projet. Manuel et Pedro reprennent la route vers Banyuls. Plus ils s’approchent de la frontière et plus la foule des émigrants est grande. Pedro monte à l’arrière du camion pour s’assurer du chargement. Manuel est un brave homme et il ne peut s’empêcher d’avoir mal à la vue de ces femmes et enfants qui marchent, en souffrance, sur le bas-côté dans le mauvais temps. Il est étonné quand il entend Pedro lui dire de prendre un groupe de vieux qui avance péniblement sur la route.

			Plus tard, sans qu’il puisse dire comment, Manuel aperçoit Pedro sur le marchepied du côté conducteur. Dans le même moment, il prend conscience qu’ils sont arrivés à la frontière. La tenue bleue des soldats ne laisse aucun doute.

			– Fais trois appels de phares courts et trois longs.

			– Trois courts…

			– Dépêche-toi ! Fais-le ! Tu as très bien compris.

			Au signal, en répond un autre : trois flashs longs et trois courts. Manuel est interrogatif. Il l’est encore plus quand, à peine la frontière franchie, un gradé français salue Pedro et lui demande de quitter le volant. Les hommes font sortir du véhicule les passagers embarqués sur la route. Ils vont grossir la file des marcheurs qui descend vers Banyuls. L’officier fait signe à Manuel d’aller avec eux. Interloqué, il se tourne vers Pedro qui lui dit de faire ce qui lui est demandé. Manuel prend son maigre bagage et rejoint la colonne.

			Pedro discute avec le militaire français. Manuel en partant les regarde monter à l’arrière du camion.

			Lorsque le véhicule dépasse le convoi qui va gonfler le flot des réfugiés à Banyuls, il ne voit plus Pedro. Ce sont des soldats français qui sont dans la cabine et postés à la ridelle. Dissimulé par la bâche, Pedro ne veut pas se montrer, il vient d’apprendre que sa brigade est à Banyuls avec ses hommes. Ils seraient sur  la place du Puig Del Mas. Il ne peut courir le risque d’être vu et reconnu. Assis sur une caisse, il fume.

			 

			À Banyuls, Manuel aperçoit son Colonel et quelques-uns de ses compagnons d’armes. Ils boivent. Il y a du matériel de guerre partout et il lui est impossible de retrouver son camion. Des soldats français en uniforme encadrent les combattants républicains espagnols. D’autres veillent sur les civils. Certains sont quelquefois brutaux. L’un d’eux bouscule violemment un vieillard qui chute lourdement. Les femmes qui l’entourent veulent le relever, mais le militaire les frappe de sa crosse. Au moment où il lève son arme pour la deuxième fois, un homme en civil le saisit par la manche de son manteau et lui donne un ordre bref en avançant une carte devant son visage. Ce même homme aide le vieillard à se remettre debout. Celui-ci lui demanda en catalan comment il s’appelait :

			– Jo soc Senent, répondit-il en le tenant par le bras et pour n’être entendu que de son interlocuteur.

			Lorsqu’il le relève, le monsieur âgé lui fourre dans la poche un pistolet.

			– Garde-le. Depuis que je l’ai pris sur un nationaliste, il ne m’a plus quitté, mais maintenant il ne me servira plus, à toi peut-être...

			Senent ne dit rien. Il souffre de voir ainsi ses voisins, voire cousins catalans vaincus et maltraités.

			 

			Le camion passe la Baillaury. Ils enjambent ce petit cours d’eau, mais au lieu de continuer sur Banyuls, ils prennent en direction du Mas Reig. La route est étroite et tortueuse. Ils croisent de temps en temps des bivouacs, mais toujours des hommes et des femmes qui descendent de la montagne par tous les chemins qu’elle porte. Avec le camion, ils suivent le circuit des crêtes. À l’embranchement Collioure/Port-Vendres, ils prennent la direction de Port-Vendres et passent par le Col de Las Portes, petit col qui domine la ville, et par lequel ils vont vers le port. Celui-ci est encombré de bateaux, navire-hôpital, contre-torpilleurs, cargos, embarcations de pêche. Lorsque le camion s’arrête et que Pedro en descend, ils sont dans un grand hangar où sont entreposés sacs de grains, barriques, caisses… Après avoir enlevé les arceaux soutenant la bâche, et positionné celle-ci sur le chargement, le camion est glissé dans une petite salle voûtée, comme celle que l’on peut voir plus loin à la criée sous la route, ou encore celles du quai de l’artillerie sous la rue du soleil. L’une sous la voie supérieure, l’autre sous l’artère nationale, pour le reste sous le lieu le plus ensoleillé du village.

			Pour dissimuler le véhicule, tout ce qui est disponible est entreposé dessus, devant, sur les côtés. À défaut de paille, ce sont les vieux filets de pêcheurs qui sont les plus efficaces dans cet exercice.

			 

			Le port frémit, bouge, bruit. Le port tumultueux tempête, peste, gueule, vocifère. Le port vit sa vie de port. Les mâts de charge des bateaux s’activent, tournent sur eux-mêmes, virevoltent, couinent. De temps en temps, une palanquée frappe durement le sol. Les dockers hurlent. Était-ce volontaire ou pas ? Les oranges s’évadent des caisses éventrées. Les musettes se remplissent, les aconiers s’éloignent. Le navire-hôpital reçoit des blessés. Les contre-torpilleurs partent en maraude. Ballet bien réglé. Les quatre grues du nouveau quai geignent, les charges énormes s’élèvent, flottent dans l’air et atterrissent comme des danseuses d’opéra. Ballet bien orchestré. Magnifique de vie. Impérieux de puissance et d’éternité. Toute une communauté s’affaire. Décharger. Charger. Décharger. Charger. Poser. Ranger. Poser. Ranger. Cent fois répétés. Mille fois exécrés, les mêmes mouvements nourrissent les familles. Millions de fois vomis, les mêmes gestes construisent l’avenir. Le sien ? Non. Déjà assuré. Celui des enfants. Ils seront fonctionnaires ou mieux dockers. Le Port. La vie. L’Éternité.

			Pedro se délecte. Il hume ces odeurs mêlées. Instant de paix et de bonheur retrouvé.

			Les immeubles qui surplombent le bassin lui cachent la rue Pasteur qui lui est parallèle. Elle le rejoint par une rampe qui n’a pas la notoriété de celles de Montmartre, mais qui n’en est pas moins pentue, abrupte et… belle. Les escaliers Violet. Du nom des caves Violet où le précieux vin est stocké, avant de partir vers de mystérieuses destinations que peu d’habitants du Port connaissent. On naît au Port, on vit au Port. On meurt au Port. On est Port.

			La rampe a d’autres attraits. Elle mène à « La Pensée ». De Pascal ? De Montaigne ? La Pensée universelle ? Non. « La Pensée » est une salle de danse. Tous les samedis, valses, polkas, javas. Tous les samedis, vins rouges, banyuls, pastis, Byrhh, Cinzano, bières. Tous les samedis, le Port chante. Tous les samedis, le Port s’amuse. Tous les samedis, le Port oublie qu’il est un port. Tous les samedis, la vie s’humanise. Les « jeunes » et les « moins jeunes » se retrouvent. Ils rivalisent de prouesses. La technicité des moins jeunes répond à la vivacité des autres. Les messieurs, casquettes sur la tête, laissent parfois glisser un œil vers ces demoiselles qui s’émoustillent. Ils sont vite remis sur le droit chemin par ces dames qui veillent et qui n’entendent pas abandonner la moindre miette à ces jeunesses. Un œil sur le mari, un œil sur la fille, un troisième œil vers la compagne avec qui elles conversent, les épouses et mères veillent. Tout le monde s’emplit de ce grand moment de bonheur. Tout le monde partage cette joie. Le port n’est qu’un port. La vie est la vie.

			 

			La guerre d’Espagne s’achève. Une autre se prépare peut-être, mais la France a la première armée du monde et nous sommes protégés par la ligne Maginot… La vie est la vie et elle est belle.

			La nuit se prolonge parfois sur les quais. Quelques cris gutturaux percent la tranquillité de la darse. Quelques beuveries se perdent dans la noirceur des eaux.

			 

			Les quais offrent un merveilleux spectacle de barriques et de muids empilés, roulés, rangés, organisés par arrivées ou par destinations. Il y en a des centaines. Roulés un à un. Rangés un à un. Empilés un à un. Certains sentent encore le chêne, d’autres, plus vieux, le vin. Il ne reste plus qu’un maigre trottoir et un petit passage pour les véhicules. La majeure partie de ce fret sera expédiée par train. Quelques jeunes viennent d’effacer le poids du travail épuisant de la semaine avec plusieurs verres de banyuls. Les portes du Café Raoul se sont fermées devant un groupe qui avait encore des traces de fatigues du port à oublier. Deux heures. L’heure de clôture. Deux heures. Dormez, braves gens ! Le quai résonne. Le port dort. Le quai résonne. Deux heures trente. Dormez, braves gens ! Le port dort. Le quai résonne. Trois heures. Dormez, braves gens ! Le quai résonne… Le pas ferré des chevaux des gendarmes claque sur les pavés. Trois heures cinq. Dormez, jeunes gens… Les becs de gaz éclairent faiblement. Les barriques et les muids offrent de multiples recoins. Les claquements sur les pavés se rapprochent. Se rapprochent. Et... ils passent. La maréchaussée regarde le trottoir de l’autre côté. Les claquements sur le pavé s’éloignent. Ils ne reviendront pas. Ils passeront par la rue Lamartine puis par la rue Pasteur pour aller rejoindre la gendarmerie avenue Castellane. Dormez, jeunes gens…

			C’est toujours dans la brume et l’opacité des pensées que naissent les traits de génie. Une grande idée jaillit de cette situation. Jacquy et Jeannot en seront les auteurs. Entraînés par le vin doux naturel, la force décuplée par leur état second, ils roulent, hissent, tractent, poussent, tirent, muids et barriques pour en faire une magnifique barricade ou un monticule, selon l’inspiration du moment, devant le bar Raoul. Destination Marseille, Sète, Alger, Oran, peu importe. Mêlées. Arrivées et partances réunies. Une centaine de futailles sont déplacées. Mélangées. Pas de casse. Une autre organisation dans laquelle « l’aléatoire » l’emporte sur le génie de Descartes et où l’improvisation et l’art désordonné règnent en maîtres. Le port dort. Les gens dorment. Les jeunes gens peuvent aller dormir.

			Dormez, jeunes gens…

			 

			Dormez, jeunes gens, car Raoul exulte, s’emporte, tempête et jure. Les douaniers cherchent les coupables. « Du travail foutu en l’air ! » Les dockers râlent. Les passants se marrent de cette pagaille. Les badauds commentent. Encore des imbéciles. Ils devaient être soûls comme des barriques. Les badauds se lamentent. Et tout ce travail fait pour rien. Les badauds moralisent. S’ils ont envie de s’occuper, ils n’ont qu’à trouver de l’ouvrage sur les quais. Et puis la question qu’il faut poser… Qui sait qui… Chacun y va de son coupable, de son invective, de son commentaire. Les prisons de la capitale ne seraient pas assez grandes pour arrêter tout ce monde. L’avenir montrera que l’on peut utiliser les stades.

			Tout le monde gueule. Nous sommes dimanche. Le Curé appelle ses fidèles. Le Port se repose. Le claquement ferré des chevaux. Qui ? À trois heures cinq, tout était calme. Les gendarmes regardent du côté du trottoir. Les claquements passent. Les claquements disparaissent. Ils repasseront par la rue Lamartine puis par la rue Pasteur pour regagner la gendarmerie. S’ils croisent Jacquy et Jeannot, ils leur diront d’arrêter leurs « couillonnades ».

			 

			Dimanche. Le Stade, le club, a un match. Le stade, le terrain, n’est pas très beau. Un peu en pente, une herbe plutôt rare. Une petite rigole au milieu. Ne dit-on pas que la pelouse est faite avec des noyaux de pêche ? Rencontre importante où l’honneur du Port est en jeu. L’ennemi ne vient pas de très loin. Parfois cousins. Catalans toujours. Adversaire tout de même dès qu’il s’agit de rugby. Il faut gagner. La semaine a été dure pour tous. Charge. Décharge pour les dockers. Laboure. Coupe, pour les agriculteurs. Le stade est plein comme un œuf. C’est dimanche. Toute la matinée, la pression a été mise. À l’apéritif, les joueurs ont été choyés. Il leur fallait des forces. La potion magique, rouge ou rosé, a irrigué leurs veines. La partie polarise tout. La foule s’interpelle. S’appelle. Sur le terrain, comme sur les gradins, les gnons et les horions partent en tout bien tout honneur. Les contentieux se règlent. Les invités ont gagné à leur domicile. Les hôtes ne peuvent que remporter le match. La troisième mi-temps est plus équilibrée. Banyuls contre Byrrh. Elle se conclut comme à l’aller par un nul. La rencontre est terminée. Chacun rentre chez soi. Le Port reprend sa vie. Plus d’hommes. Plus de femmes. Plus d’enfants. Le Port. Les cheminées des bateaux fument « noir ». Les chaudières au charbon remplissent l’air, bientôt, celles au mazout vont les rejoindre. L’eau frémit autour des coques noires. Les lourdes machineries embrayent et envoient leur puissance. Dans un instant, les bâtiments qui les abritent vont s’ébranler. Le Port vit.

			 

			Pedro se promène pendant quelques jours. Il observe. Il mémorise les endroits stratégiques. Parfois, il prend discrètement des notes. Il y a des sites qui retiennent son attention, la redoute Mailly qui protège l’entrée du port, le fort de la Mauresque qui est censé en faire de même pour l’accès par le nord. Les Français ne sont pas prêts à la guerre.

			Pedro s’assure que le camion est bien caché. Les caisses, les muids éventrés, les saletés diverses qui y sont entreposées le dissimulent totalement à la vue et, sauf à vouloir jouer les éboueurs, il devrait y rester longtemps.

			Le voyage du véhicule et de son contenu est terminé. Manuel est enfermé au camp de concentration d’Argelès-sur-Mer. Il espère que son épouse et sa fille ont reçu le message dont s’est chargé Jordi.

			 

			Un bateau noir et blanc aux couleurs, semble-t-il, de France Navigation, compagnie créée par l’appareil communiste français pour apporter armes, vivres, munitions à la république espagnole, est arrivé dans la rade. France Navigation établit des rotations entre les ports français et l’U.R.S.S. Le navire maintient sa chaudière en chauffe. Personne ne met pied à terre. Le bateau charge une quarantaine de caisses de trois cent cinquante kilogrammes chacune. Un peu plus de douze tonnes... Le pilote est resté à bord et le cargo repart aussitôt, double la redoute Mailly, le fort Vauban, sous les yeux des militaires français, passe la jetée, longe la côte française et disparaît de la vue.

			Pedro qui a attendu son appareillage ne lui accorde pas un regard. Après quelques détours dans le département des Pyrénées-Orientales, l’Ariège, l’Aude et les Alpes Maritimes, il rejoint la capitale. Il y retrouve avec plaisir l’avenue des Champs Élysée, la rue de La Pompe. Il monte au troisième étage d’un immeuble proche du croisement avec celle de Longchamp, il ouvre la porte. Les meubles et les livres sont toujours là. Le ménage a été fait, l’appartement respire le frais et la cire d’abeille, bien qu’il ne l’ait pas occupé pendant trois ans. La femme de service est un ange. Il apprécie déjà le confort, lorsque son regard tombe sur un pli posé contre un vase sur la cheminée du salon.

			 

			Une nouvelle mission… ? Ernst suit la même route… tout comme Guillermo.
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